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POÉTIC’ DE LA VILLE 
ARCHITECTURE ET LITTÉRALITÉ
MARCANTOINE DURAND

En publiant en 1988 L’art poétic’, le poète français Olivier Cadiot signe la 
méthode en acte « d’un programme moderne d’extraction poétique »3, 
ayant valeur pour les critiques de manifeste rétroactif et joyeux, d’un 
mouvement initié dans les années soixante-dix par Claude Royet-Journoud, 
Anne-Marie Albiach, puis Emmanuel Hocquard, et qu’ils nommeront le 
littéralisme4. Ce mouvement trouve ses origines dans l’étude des objecti-
vistes américains, groupement fondé par Charles Rezniko�, George Oppen, 
Carl Rakosi et Louis Zukofsky, prônant un e�acement de la subjectivité du 
poète pour une meilleure appropriation-manipulation par le lecteur du 
poème-objet. Cette posture poétique exige de la poésie qu’elle s’aven-
ture hors d’elle-même, dans un monde o�ert, déjà là, disponible. Le travail 
ne consiste alors qu’à prélever, à agencer et à exposer. Même si Cadiot 
s’éloignera plus tard de la radicalité du parti pris objectif, son travail entier 
porte sur la fabrication puis la remise en boucle d’une expérience poétique 
moderne, pop et suburbaine de la recréation.  Une poétique comme art 
de faire, une poétic’ comme art de refaire.

Poèmes à la noix
Poétic’. La coquetterie n’en est pas une, la graphie utilisée par Cadiot 

est signi�ante : elle exprime à elle seule le programme de son auteur. L’ita-
lique, comme le remarque Michel Gauthier, est « l’indice de la suspicion 
jetée sur le poétique »5 et sa di�culté à assumer pleinement l’exemption 
de sens qui le caractérise aujourd’hui pour livrer « une �n, une intelligibilité 
de dernière instance qui vienne justi�er a posteriori cette expérience de l’il-
lisibilité – un sens ultime, transcendant comme couverture à la jouissance 
du non-sens »6. Pour Cadiot : une poétique à la noix. L’élision quant à elle 
est la marque de la langue parlée et de sa capacité à saisir un réel fuyant : 
le poétic’ est dans ce qui est là et qui nous échappe, à tous. Il ne se trouve 
en aucun cas tout fait dans une espèce de « ciel » ou dans un état supé-
rieur de la langue, à attendre que l’on s’en saisisse. Il ne réside pas non plus 
dans l’habileté rhétorique d’une poignée d’élus qui sauraient, seuls, mettre 
à jour les beautés cachées du monde. Le poétic’ est quotidien, anecdotique 
et commun au plus grand nombre. Il est déjà là, dans un rapport au monde 
fondé sur la capacité d’accroche de la langue au réel. Ainsi, « le sport ce 
serait de ne pas inventer une sur-langue mais une sous-langue pratic’ pour 
faire du même coup “l’autobiographie de tout le monde” »7, et cette sous-
langue, comme l’appelle Cadiot, c’est d’abord dans les manuels de gram-
maire qu’il la trouve, c’est la langue à l’état de son apprentissage, la langue 
au moment où elle désigne encore ce qu’elle nomme de manière littérale, 
la langue premier degré, d’avant le style, d’avant la métaphore et l’e�et de 
sens, la langue dépouillée de ses arti�ces, la langue outil, la langue prête à 
servir. Le poétic’ tient de ce prêt-à-l’emploi, de cette mise à disposition de 
la langue à la fabrication de nos propres expériences mondaines. Il s’agit 
alors de prendre acte de son autonomie pour se redonner les moyens d’en-
gager notre rapport au monde sur son versant poétique : désacraliser la 
poésie en acceptant le populaire et le plus simple de la langue.

 bis. Quand un architecte fait une expérience de langage,  
il fait une expérience d’architecture, pas de littérature. 

EMMANUEL HOCQUARD, EXPÉRIENCES.

L
Comme le lecteur recompose menta-

lement le poème au fur et à mesure 

de sa lecture, le visiteur recompose-

rait le site mentalement au fur et à 

mesure de son exploration. Dès lors, 

comme il y a du hors-texte, il y aurait 

du hors-site, et la portée poétique 

des lieux tiendrait en leur capacité 

d’interaction avec la subjectivité de 

leurs visiteurs. L’intertextualité, ou 

dans notre cas l’« interurbanité », 

est le nom de cette expérience entre, 

le nom de cette « collaboration du 

monde extérieur et de notre esprit 

pour construire la réalité », comme 

le dirait Edgar Morin. La suspicion qui 

entoure aujourd’hui l’usage même du 

mot poétique en appelle à revenir à ce 

qui désormais le qualifie et, pour ce 

qui nous concerne, à laisser pour un 

temps les conceptions du poétique 

habituellement associées au discours 

sur la ville et l’architecture. Ce texte 

se veut une contribution au déploie-

ment multiséculaire de l’analogie 

ville-texte à partir de certains des 

apports de la poésie française de la 

fin du XXe siècle.
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Alors, l’architecture et la poésie – ou peut-être plus simplement l’archi-
tecture et son rapport au texte – vivent une histoire tumultueuse. Comme le 
soulignait déjà Victor Hugo dans son célèbre chapitre « Ceci tuera cela »8, le 
passage des sociétés occidentales d’une mémoire de pierre à une mémoire 
de papier a profondément modi�é le rapport des hommes à leurs édi�ces. 
Avec l’imprimerie, le livre devient le média de retranscription et de di�usion 
de la pensée humaine, et l’architecture passe au rang de métaphore. Une 
métaphore vive, extrêmement fertile et qui, à l’aube d’une nouvelle révolu-
tion – nos mémoires numériques supplantant aujourd’hui de très loin nos 
mémoires de papier –, produit encore davantage de sens. L’architecture a 
perdu en symbolique pour gagner en matérialité. Désacralisée, elle convoque 
une poétique plastique, matérielle et littérale, et ouvre un nouveau rapport 
à la mémoire.

Art de la mémoire
Olivier Cadiot partage avec certains théoriciens contemporains de l’ar-

chitecture, comme Sébastien Marot, la redécouverte des travaux de Frances 
Yates, qui traitent « d’une partie oubliée de la rhétorique grâce à laquelle l’ora-
teur pouvait prononcer précisément des discours très longs : pour mémo-
riser toutes les étapes de son discours, il construisait un espace dans sa tête 
– en général un jardin –, il y plaçait des �gures de pierre, une colonne avec 
des inscriptions, etc. Et il pouvait ainsi traverser ce jardin en accéléré : chaque 
lieu contient une idée, et donc un développement »9. Avec France Yates, 
nous renouvelons la dé�nition et fabriquons des monuments d’un type 
nouveau, imparfaits mais présents. L’architecture n’est plus commémora-
tive, elle devient un art performatif de la mémoire. Idée qui obsède Cadiot.

Dans son Art de la mémoire, le territoire et l’architecture, Sébastien Marot 
propose – après avoir remarqué chez Maurice Halbwachs la matérialité 
somme toute temporelle de l’espace – un renversement des deux critères 
essentiels de la conception architecturale : le suburbanisme qu’il promeut 
donne la primauté au site sur le programme, contrairement à une conception 
classique de l’urbanisme. Cette simple inversion déplace le rapport entre-
tenu par l’architecture à son territoire d’une expérience spatiale à une expé-
rience temporelle des lieux : l’architecture n’est ni l’expression construite en 
plus petit et localisé de l’aire spatiale qui l’entoure (approche mimétique), 
ni sa négation (approche hors lieu et anhistorique qui se voudrait création 
pure), mais l’activation d’une mémoire du site.

Dans son article Architecture et narrativité publié en 1998, Paul Ricœur 
revenait déjà sur ce nœud du projet qu’est le site et sur la portée tempo-
relle de l’expérience architecturale. Par analogie, il a�rmait que le site est à 
l’espace ce que le présent est au temps10, à savoir une fenêtre sur son épais-
seur, dé�nissant le projet d’architecture, en tant que représentation du site 
dans lequel il s’inscrit, comme un acte qui active et rend présent le territoire 
par le fait de son édi�cation. 

Cette conception temporelle du projet d’architecture pourrait être rappro-
chée de celle d’un autre théoricien français du paysage, Gilles A. Tiberghien, 
qui écrit dans ses Notes sur la nature... : « C’est comme si l’architecture était le 
garant de ce passé, le dépositaire d’une mémoire capable de ne rien perdre 
de ce que la bêtise ou la peur ont cherché à détruire. Or, s’il en est ainsi, c’est 
parce qu’elle est essentiellement “projet”, c’est parce qu’elle produit quelque 
chose d’autre qui, du même coup, permet de faire exister ce passé dont elle 
est le renouveau11. » 

Tiberghien s’est intéressé de près au travail d’Emmanuel Hocquard, il a 
écrit pour Cadiot dans la Revue de littérature générale que ce dernier dirigeait 
avec Pierre Alféri12. Aussi a-t-il développé une ré�exion sur l’architecture en 
tant qu’art de la mémoire analogue à celle mise en œuvre en poésie par les 
littéralistes : « C’est l’avenir qui permet de restituer le passé et de sortir d’une 
mémoire antiquaire qui commémore en enterrant. […] Ce qui veut dire que 
la conception de ce “savoir urbain” qu’est l’architecture ne saurait être lettre 
morte, qu’il suppose une reprise active et créatrice de l’architecte qui, en 
projetant l’avenir, reconnaît le passé13. » On retrouve dans cette citation les 
intentions du travail poétique sur l’« élégie inverse » d’Emmanuel Hocquard : 
« Chez l’élégiaque classique, l’anecdote représente un souvenir à sauver de 
l’oubli. Pour l’élégiaque inverse, l’anecdote est un indice, in�me, qui peut le 
mettre sur une nouvelle piste. Une piste au présent, en extension14. » Ainsi, 
l’architecture, comme la poésie, concrétise le temps15 et vise des e�ets de 

présence. Elle matérialise l’épaisseur du présent, elle le triple, comme l’écri-
vait Saint-Augustin, par un présent du passé (le souvenir), puis par un présent 
du futur (l’attente)16, faisant spéci�cité de l’édi�cation cet état de présence 
qui ouvre à l’expérience poétic’, expérience du récit en tant qu’irruption et 
prolongement de l’Histoire dans et par l’histoire personnelle de chacun.

L’expérience poétic’, c’est la recherche de ses propres madeleines et, à ce 
jeu-là, la perfection du souvenir importe peu, c’est son irruption qui incombe. 
Chez Cadiot, renouant avec la tradition orale, la poésie est d’ailleurs « l’art de 
la mémoire de la prose »17, l’art de la réminiscence de la prose, de son souvenir 
imparfait. Et l’architecture : l’art de la mémoire du site, tenterons-nous. Dans 
notre hypothèse, les souvenirs sont extractions de l’histoire, prélèvements in 
situ, fragments arrachés sur place. Et si la pratique dissociative requiert une 
certaine violence dans le geste – il faut couper –, ce n’est pas pour soustraire 
ces fragments à la vie, mais bien pour les y réinsérer, plus énergiques, actifs, 
présents. Aussi le temps n’est pas à la constitution d’un album photos ou d’un 
herbier – savoir de feuilles mortes, mémoire à visée encyclopédique – mais 
à la collecte sélective de ce que le passé contient de futur, pour un réemploi 
immédiat : « Ainsi (mal)traitées, ces anciennes formes ne cessent pas pour 
autant d’agir. Elles peuvent se redéployer autrement, devenues souples. Plus 
arbitraires, en tant qu’acteurs �ctifs, que lorsqu’elles restaient inscrites dans 
l’Histoire ; acquérant, d’un autre côté, une nouvelle nécessité, plus vivante et 
interne, dans le corps du texte18. » Et pour opérer ce redéploiement du prélè-
vement ou de l’échantillon, il s’agit de rendre possible sa manipulation, son 
appropriation, sa remise en boucle. En un mot, il faut l’objectiver.

Bricolage
L’art poétic’ opère ainsi par prélèvements, par extractions, puis par juxta-

positions, répétitions, accélérations, etc. C’est une poétique à deux temps 
qui procède du montage : échantillonnage et bouclage, un art de faire qui 
se dé�nit comme art du refaire. L’hypothèse serait alors de �ler la métaphore 
encore une fois et de faire du héros de Cadiot, le Robinson, l’archétype du 
recréateur contemporain. Ce Robinson, s’il est artiste, s’il est poète, s’il est 
architecte, n’en fait pas moins �gure de « peintre du dimanche », comme le 
dirait Jean-Luc Nancy19. C’est un bricoleur : il fait, ou refait, avec les moyens 
du bord.

Cette situation d’isolement brutal du créateur, qui est celle du naufragé, 
est aussi décrite par Sébastien Marot : « La condition de l’architecte qui se 
lance dans un projet à un endroit donné peut être comparée à celle d’un 
homme qui se trouverait soudain parachuté au milieu d’une épaisse forêt20. » 
Nous y sommes, esseulés dans une forêt-ville, à rassembler les débris du 
naufrage : « Dans ce livre-caisse, des techniques, des outils, des bouts de 
matériaux sont donnés d’emblée… on rentre dans une logique productiviste 
et constructiviste : le roman la ville contient des bribes mises en relation par 
un copieur/monteur architecte et devant être activées par un lecteur visi-
teur doté d’une mémoire a�ective21. » L’intertextualité est une expérience 
de pensée qui appellerait une interarchitecturalité analogue – ou du moins 
une interurbanité. 

Le temps 1, celui de l’échantillonnage, est consacré à la mise en œuvre 
d’une technique a�née d’exploration in situ. Bien avant de s’accomplir en 
bâtisseur, l’architecte est en e�et un visiteur actif des lieux, un visiteur réceptif 
aux attentes du site et œuvrant à une expérience poétique des lieux. Le 
projet d’architecture, faisant état d’un déjà-là, entame une représentation 
du site basée sur le prélèvement d’« Objets » prêts à l’emploi. « Plutôt que 
des créations, ces Objets sont des captures »22 ou des « singularités kidnap-
pées »23, diront Alféri et Cadiot. Leur nature est diverse : il peut s’agir d’un 
relief, d’un matériau, d’un mythe, d’un savoir-faire, d’une typologie, d’un 
climat, d’un mode de vie, etc. Ce qui importe, c’est le souci de provenance 
qui les convoque. 

« La rareté tient à l’inventivité des méthodes et techniques de capture24. » 
La première d’entre elles, et celle sur laquelle s’est fondé le littéralisme, est 
l’extraction. Déclinable à souhait, cette poïétique de l’épuisement, de l’e�euil-
lage ou de l’exhumation, est conforme à la posture d’Emmanuel Hocquard 
qui parle de « modernité négative » quand « [i]l s’agit de poursuivre l’aven-
ture de la modernité, mais en dé�nissant cette fois la poésie par une série 
d’éliminations »25, ou à celle d’Olivier Cadiot chez qui « [l]a poésie est enfouie 
dans la langue. Il su�t de dégager délicatement puis de faire un moulage »26.
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la situation actuelle à Dallas est celle

d’un immeuble de grande hauteur

dont la construction / destruction a été stoppée 

par la crise des subprimes 

la situation actuelle à Dallas est celle de Chris Kyle / d’un tireur 
d’élite

qui n’a pas d’idée de la ville

sans la ville

qui est un plateau de béton sans passé

plus loin les routes / roulent et

n’ont plus d’argent

et derrières les vitres mirroir

des patrons texans texans aux têtes en forme de 

buildings ondulants 

la situation actuelle à Dallas est celle d’un parking sur lequel

on se donne rendez-vous avant d’aller au théâtre

Crocket Street dans l’ombre 

dans le souterrain / dans le Arts District

qui vascille

 La poésie est enfouie dans la langue ville. Il 
su�t de dégager délicatement puis de faire 
un moulage.

 Travail à partir d’une situation actuelle à 
Dallas  : un immeuble de grande hauteur 
dont la construction a été stoppée lors de la 
crise des subprimes de 2008. Par accident, ce 
chantier est devenu une sculpture en plein 
centre de la ville. Signi�catif, entre amorce 
d’architecture et ruines par anticipation, 
entre œuvre d’art et espace public poten-
tiel, ce plateau de béton révèle une poétique 
contemporaine de la ville qu’il a s’agit de 
prélever et de restituer de manière littérale.

 Dans quelques années (le chantier devrait 
reprendre sous peu), le projet développé par 
les architectes HKM verra le jour, et s’érige-
ront à cet endroit deux tours de 50 étages 
qui abriteront le Hall Arts Center.

 
> Réalisation d’un moulage, travail en cours, 

550 x 350 mm. Marc-Antoine Durand, architecte 
et Laurence Kimmel, architecte, docteure en 
esthétique.

 
CROCKET STREET
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Lorsqu’il s’agit de se donner une représentation des phénomènes 
atomiques, nous devons faire usage du langage à la façon des 
poètes. Un poète ne s’emploie pas tant à décrire des faits qu’à créer 
des modèles et des analogies. NIELS BOHR

Poétique du bricolage, le poétic’ se tourne tout entier vers la réalisation d’un projet 
circonstancié, qui répond de fait à des impératifs contextuels. Tous les outils, souvenirs, 
récits, techniques, concepts et matériaux mis en œuvre sont nécessairement trouvés, 
extraits ou prélevés sur place ; ils sont nécessairement opératoires et ils ne serviront en 
l’état qu’une seule fois. 

Temps 2 : le bouclage. Les Objets sont collectés, mais « encore faut-il qu’ils servent. 
Pour qu’ils remplissent leur fonction matérielle de briques, de pions, il faut les passer à 
la machine. Singuliers de naissance, standardisés pour le travail »27.

Sur ce point, les ponts existent entre, d’un côté, ce qu’a tenté de faire la littérature 
« néo-objective » d’Alféri et Cadiot, et de l’autre, ce qu’il resterait à imaginer avec l’archi-
tecture. Ces traversées analogues ont été proposées par Emmanuel Hocquard lui-même, 
en 2000, lors d’un workshop à l’École nationale supérieure d’architecture de Paris-Mala-
quais. Dans un court texte, publié l’année suivante par les Éditions de l’Imprimeur et inti-
tulé Expériences, Hocquard revenait sur quelques techniques d’écriture « objectives », 
et notamment sur le cut-up, le cut-o�, le fold-in et l’anté�xe. Intervenant toutes sur du 
déjà-écrit, ces techniques organisent des logiques de pensée di�érentes de celles de la 
phrase, en ce sens qu’elles les spatialisent plus qu’elles ne les enchaînent. Ainsi le cut-up, 
qui « consiste à prélever, par découpage au moyen d’un cutter, des mots, des groupes de 
mots » d’un contexte pour les réagencer dans un autre, met en œuvre les notions « de 
passage, d’accès et de traversées »28. Le cut-o�, « sorte de négatif du cut-up », texte pillé, 
troué, convoque quant à lui la notion d’espace résiduel. Le fold-in, technique qui consiste 
à composer un bloc-texte à partir de deux distincts, à les assembler comme par pliage, 
permet d’éprouver la limite, la frontière ou encore la lisière d’un texte. En�n, avec l’an-
té�xe, technique mise au point par Denis Roche29, « il s’agit de construire un bloc-texte à 
partir de prélèvements cadrés comme avec un appareil photographique : toutes les lignes 
qui comportent obligatoirement le même nombre de signes peuvent être coupées, au 
début ou à la �n, au milieu d’un mot »30, les prélèvements étant réalisés à partir de toute 
matière textuelle se trouvant dans un même lieu. On touche à des notions d’agencement, 
de connexion, de discontinu, voire de destinataire (le familier ou l’occupant du lieu choisi).

Dialogue à une voix 
Le poétic’ met l’accent sur le avec quoi, plutôt que sur le comment faire : « En mettant 

de plain-pied la méthodologie, la tradition, les formes constituées avec la perception, la 
mémoire a�ective, la matière première, on recherche d’abord une e�cace31. » C’est une 
expérience pragmatique de la recréation et, en tant que telle, elle compose sans cesse 
avec son destinataire.

Issue de la tradition anglo-saxonne d’un être-au-monde transitoire, autrement dit qui 
(se) construit par la condition transitoire de son être, l’expérience poétic’ n’est pas vécue 
par (destinée à) un habitant, mais par (à) un passant d’un type nouveau : visiteur chez 
Marot, explorateur chez Tiberghien, Robinson chez Cadiot. Incarnant la �gure contem-
poraine du créateur, cet expérimentateur interagit avec l’œuvre et fait œuvre de cette 
interaction. L’expérience poétic’ consiste ainsi en la réalisation d’une petite séquence 
« à fabriquer soi-même », comme aime à le dire Cadiot, tant pour l’auteur que pour le 
lecteur : « On trouve ici un jeu sur un horizon d’attente lectoral architectural conditionné 
[…] par la revendication d’une façon de penser à la fois la lecture et l’écriture la concep-
tion et la réception : l’écriture architecture comme activité techniciste de montage et 
d’agencement d’un matériau préexistant (des objets à fabriquer et des choses qui ont eu 
lieu, etc.), la lecture son expérience comme la construction d’un sens à partir de bribes 
et de liens parfois défaits ou cachés (à réaliser soi-même pouvant être entendu dans ce 
sens)32. » Dans l’Art poétic’, le lecteur est pareillement sollicité : les poèmes étant con�-
gurés à partir d’extractions de manuels de grammaire, il est attendu de lui qu’il les achève 
tantôt en complétant les trous du texte, tantôt en conjuguant le verbe au temps et au 
mode qu’il convient... 

L’expérience poétic’ met la question du destinataire au centre. Pour les littéralistes, 
elle se résout dans la transmission du je, de la première personne du singulier. Comme l’a 
dit Cadiot : « La première personne est d’abord une manière de dire : présent – comme 
on dit “présent” en classe, au moment de l’appel33. » L’idée, c’est que le lecteur puisse 
répondre lui aussi « présent ». « Progressivement, plus j’avance, plus le “je” se rapproche 
de moi. Au fur et à mesure de mes livres, je suis de plus en plus dans la précision de ce qui 
m’arrive. Mais, espérons, plus le “je” est intense, plus il est creusé, plus il est cobaye, plus 
il est échangeable34. » Emmanuel Hocquard a signalé la menace qui pèse sur la première 
personne de toute narration, celle de virer à la troisième personne dès la publication. L’im-
possible appropriation de la parole du concepteur rend caduque toute expérience esthé-
tique. Travail au laisser-advenir de l’œuvre, l’e�acement du je auteur-architecte pro�te au 
ménagement d’une place pour le je lecteur-visiteur. Livre-ville dont vous êtes le héros ou 
« méthode de dialogue à une voix »35, le poétic’ est l’expérience de cette transmission. t
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